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LA RECOMPENSE DU BRAVE PACHERIE
LA. MORGUE — SUS A FIGARO (Le Rasoir syphilitique)

Personne ne s'etant présenté porteur

du numéro gagnant chez M. Chardonnet,

le grand photographe de la place Belle-

cour, nous avons procédé à un nouveau

tirage qui a amené le numéro 7851.

Il est accordé jusqu'à lundi prochain,

au porteur de ce numéro, pour en faire

constater l'identité.

La Récoipseju \\m Pacnerie
Pauvre France, ta tranquillité donc était

menacée !
Cette ère de paix que tu as ouverte et que

tu donnes en exemple au monde entier me-
naçait de prendre fin.

Quoi ! l'un de tes plus dignes enfants avait
découvert un fusil à répétition dont 1 enom
seul devait tenir en respect les nations tes
voisines, jalouses de ton indépendance et de
tes richesses !. . .

Ton intention n'était point de te servir de
cette arme, mais simplement tu voulais, ren-
forçant ton armement, justifier le vieux pro-
verbe latin :

Si vis pacëm }l ara> bellum.

Tu oubliais, toutefois ,'quo. Peniâ*îit c'é
temps-là, le front chauve du vieux Bismark
rêvait de surprendre le secret de cette arme
qui te rend inattaquable.

Donc, après s'être concerté avec Guillaume
et de Moïtke, il fut décidé là-bas que trois
fidèles sujets, choisis parmi les officiers supé-
rieurs de leurs armées, — Y Evénement a dit
même que l'un d'eux était un général, —
viendraient en France et déploieraient
toutes les ruses des reptiles de leur pays
pour s'emparer du fusil Le Bel.

On sait maintenant ce qui s'est passé ;
vous me ferez donc grâce, chers lecteurs,
de vous narrer l'arrestation de Sydney, dit
Odanh de Wolitz, et de Meyer.

Depuis huit jours les journaux ne tarissent
pas de nouveaux détails , disent-ils, sur cette
affaire.

Enfin, quoi qu'il en soit, après bien des
péripéties, ils allaient toucher au but et
obtenir le fameux flingot tant convoité.

Mais Bismark, dans sa redoutable saga-
cité, avait compté sans le secours du Ciel
qui n'abandonne jamais sa bonne France :

En mil huit cent soixante-deux, quatre
cent cinquante et un ans après la naissance
de Jeanne d'Arc, naissait à Gorre, petit
village du département de la Haute-Vienne,
un enfant du sexe masculin qui reçut au
baptême le prénom de Jean, qu'il garda
conjointement avec celui de Pacherie, qu'il
tenait de son père.

Cet enfant , qu'attendait une destinée si
extraordinaire, comme sa sœur aînée, la
Pucelle d'Orléans, n'apprit ni à lire ni à
écrire. On raconte que sa mère, enceinte de
lui , avait rêvé qu'elle accouchait de la
foudre; qu'au moment de sa naissance tous
les habitants du village, saisis d'un transport
inconnu, s'étaient mis à chanter et à danser
durant deux heures, et que les oiseaux obéis-
saient à sa voix dans les prairies de la Haute-
Vienne.

Jusqu'à vingt et un ans il grandit, occupé
aux travaux rustiques, aux soins de la mai-
son. 11 jeûnait, se confessait et communiait
souvent, allait soigner les jeunes filles ma-
lades et consacrait aux exercices religieux
tout le temps qui n'était point absorbé par
les soins do propreté. Il paraît aussi qu'il
était mélancolique et rêveur, aimant les
bavaroises, la solitude, la brioche chaude et
e son des cloches, manifestant une grande

nnesse des sens.

Il atteignit la puberté. Connut-il les
incommodités sensuelles de son sexe ou sa
vertu en ost-elle au même niveau que celle
de son illustre devancière Jeanne, la gentille
pucelle? C'est ce que le chroniqueur du
Petit Lyonnais, qui s'est fait le biographe
de Pacherie et de qui nous tenons ces détails,
uenous a pas dit.

Toujours est-il qu'à vingt et un ans il eut
sa première vision au conseil de révision,

où il apparut un jour en costume de bap-
tême ; il se troubla , ne s'étant jamais vu
ainsi, puis il entendit une voix qui venait
du fond de la salle; c'était celle du capi-
taine de recrutement, qui lui disait :

— Va, Pacherie ! va, mon ami ! va au
vingt-huitième bataillon de chasseurs, à
Bayonne d'abord, puis à Bissuel; tu fré-
quenteras la brasserie Fritz, où tu feras
moucher trois espions prussiens venus pour
choper le secret de la défense de ta patrie.
Après t'ètre fait rincer la dalle par ces
gens-là, ils te feront des propositions dés-
honorantes ; tu feindras de les écouter, puis
t'en iras prévenir ton chef, le brave com-
mandant Michel, qui avisera les autorités.

Ce qui fut dit fut fait.
Voilà pourquoi maintenant les patriotes

de l'avenir confondront dans la même au-
réole de gloire Jeanne d'Arc et Pacherie,
l'une a refoulé l'invasion anglaise, l'autre a
déjoué la conquête allemande, ces deux
nations mortelles ennemies de la France.

Attrappes Bismarck, mords-toi les cinq
doigts et le pouce, Pacherie était là, il a
livré tes émissaires et tes sinistres projets
aux mains de Cuaz, le plus malin des juges
d'instruction français.

Aussi le grand général Boulanger, qui ne
rate pas une occasion et qui est décidément
un garçon intelligent, vient de nom.m.©r"1îne

commission, composée des officiers fit des
généraux de la garnison, chargée d'inter-
roger Pacherie. Il leur a répondu avec une
présence d'esprit extraordinaire et, malgré
leur prévention, ces officiers ont été d'avis
de croire en Pacherie, ils l'ont récompensé
en le faisant soldat de première classe.

De plus il mangera tous les jours à la
cantine et aura son café et son pousse-café
à l'oeil à la brasserie Fritz.

Et ce n'est pas tout, le vieux Fritz dont le
noble cœur saigne encore au souvenir de sa
chère Alsace, a décidé qu'il accorderait à
Pacherie, avec une dot considérable, la
main de Gabrielle, sa brune serveuse — celle
qui a reconnu rien qu'à leur accent que les
deux hommes étaient allemands.

Le sacre nuptial aura lieu à l'expiration
du congé et, pour finir d'embêter Bismarck,
ils fourniront beaucoup de défenseurs à la
Patrie.

VILLIAUMÉ.

Le Trottoir*

A PAUL DE CHANDIEU.

Sur le trottoir où nous allons

Pour ne pas traîner dans la crotte

Nos ridicules pantalons,

La femme trotte, trotte, trotte,

En faisant claquer ses talons.

Mieux que dans les plus beaux salons.

Où la robe à l'habit se frotte,

L'amour enfonce ses jalons

Sur le trottoir.

Et vieux ou jeunes, bruns ou blonds,

— C'est notre éternelle marotte —

Plus fringants que des étalons.

Pour un rien nous nous emballons,

Lorsqu'une femme trotte, trotte

Sur le trottoir.
FRONTIGNAN.

 »

LYON PITTORESQUE

LA MORGUE
Ça qui est drôle, hein? Vous ne trouvez

pas que ça réjouit le cœur et vous fait venir

l'eau à la bouche, rien qu'en pensant queje

vais vous conduire en ce lieu qu'habite la

mort en putréfaction.

Eh bien, le cœur sur la main, voyons

qu'elle est celles d'entre vous qui n'a pas

mis, ne fut-ce qu'une fois, les pieds à la

Morgue, alors que les portes toutes grandes

ouvertes semblaient dire aux passants :

Entrez, il y a quelqu'un.

Vous avez hésité, n'est-ce pas? Puis, sui-

vant l'exemple, comme Panurge, vous êtes

descendue un peu tremblante, la poitrine

serrée comme en un corset d'airain qu'aurait

lacé une main vigoureuse. C'est que vous

étiez seule, et puis, voyez-vous, la Morgue

c'est comme beaucoup de choses, il faut s'y

habituer.

Figurez-vous, ma belle, que nous sommes

en plein été, ce qui ne vous déplaira pas,-car il

fait aujourd'hui bien froid ; nous sommes sur

le quai de l'Hôpital, vous passez par hasard,

débouchant du passage de l'Hôtel-Dieu ; vous

venez d'admirer les magnifiques brillants

que vous a promis votre heureux protecteur;

je vous reconnais, je vous adresse un bonjour

delà main; il y a quelque chose à la Mor-

gue, je vous fais signe de descendre; votre

jolie tête s'agite, chère mignonne, vos lèvres

sanglantes font une petite moue, qui semble

dire : Non!...

— Allons ! Allons !

Nous arrivons au haut de l'escalier, vous

hésitez encore. « Prenez nia main, si vous

le voulez. » Nous descendons les marcheslte

pierres, rapides, fiévreux ; nous franchis-

sons presque la passerelle, et hop : Nous

sommes à la Morgue, les yeux fixes et le

regard plaqué sur le vitrage.

 i

Et sur les cinq dalles alignées, la tête un

peu relevée, afin qu'on les puisse voir, s'al- (

longent cinq cadavres : 1

!
Celui-ci a été un homme, un travailleur ,

robuste aux muscles d'athlète ; les plus ,

rudes besognes ne le rebutaient point. Un |

jour le travail a manqué, il en a cherché en (
vain ; le chômage durait, le pain avait fini

par manquer, les petits gueulaient au logis, ^

la femme pleurait, s'efforçant pourtant de

l'encourager. Puis crac ! — tout par un beau ,

soir, il a enjambé le parapet du pont Saint- (
Clair. .

Les journaux ont parlé de sa disparition (

en quelques lignes brutales ; ils ont donné <

son nom; puis on n'a plus entendu parler de j

lui. Doux mois après, le maître de la plate i

125, du pont du chemin de fer, a trouvé un

cadavre en repêchant une balle de linge (

qu'une lessiveuse avait abandonnée par mé-

garde. <

Il est horrible, les poissons ont mangé i

une partie de ses chairs; ils se sont achar- s

nés à la face surtout, il n'est plus recon- -

naissable; ses membres sont gonflés et re- '

bondissent pareils à des balles de caoutchouc; i

son ventre est enflé comme un tonneau, et '

sur tout son corps violacé brille une liqueur

visqueuse pareille à cette eau sale que re- '

jettent les usines de teinture.

A côté, c'est une vieille femme de soixante- !

dix ans. tombée sur la chaussée. Il a été

impossible d'établir son identité : A laMor- '•

gue alors!

Elle est là, maintenant sous le deuxième

robinet, déshabillée; sur sa tête grimaçante .

apparaît quelques poignées de poils gris, le

cou est ridé, les seins, rocailleux et jaunâ- 

très, s'affaissent sur une poitrine parchemi-

née. Qui sait! Ça peut-être été une belle fille,

qui a roulé carrosse !... Sur son ventre qui

bouillonne sous la toile qui le couvre, des

lèvres jeunes ont peut-être déposé des mil-

liers de baisers, pendant qu'une main fris-

sonnante de volupté arpentait de ses doigts

roses les recoins mystérieux de ce qui est

aujourd'hui un bloc immonde en décompo-
sition .

C'est pour celles-là que Baudelaire a faii

is ces vers immortels :

Les jambes en l'air, comme une femme lubrique,

't Brlùaute et suant les poisons,

g Ouvrait, d'une façon nonchalante et cynique,

Sou ventre plein d'exhalaisons,
e *

) Les mouches bourdonnaient sur ce ventre putride,

D'où sortaient de noirs bataillons

De larves, qui coulaient comme un épais liquide

Le long de ces vivants haillons.
S

I Et ce grand beau garçon au front ouvert,

F au nez grec, aux traits fins et aristocrati-

, ques, qui s'allonge dans sa rigidité cadavé-

3 rique clans l'immobilité respectueuse d'un

5 cierge pascal. C'est un viveur qui a brûlé sa

; dernière cartouche, en se déchargeant un

F coup de revolver, à sept heures du matin, en

prenant un apéritif à la Maison-Dorée. Dans

i un instant ses amis l'auront reconnu.

s Le quatrième est une charmante petite

* fille de huit ans; ses cheveux blonds dénoués,

déjà longs, retombent sur sa jeune épaule,

ses grands yeux, qui hier encore souriaient

; profonds et confiants à l'affection des siens,

s se sont à jamais fermés ; un léger flocon

; d'écume bianche mousse sur sa bouche rose.

Sa mère est dans le plus affreux désespoir,

s Elle a disparu depuis hier :

Un bandit lubrique, reçu dans sa famille,

l'a jetée à l'eau après lui avoir fait subir les

derniers outrages.

Mais, que vois-je ici? à qui ces vêtements

• de luxe : une chemise de soie rose, un pan-

talon de soie rose enrichi d'entre-deux vieil

or, des bas bleu mourant pointillés d'étoiles,

un corset cuirasse en satin noir, garni de
1 crochets d'argent, le tout jeté sur un man-

teau de velours frappé, portant garniture

de martre zibeline.

Sur la dalle voisine, un cadavre est en-

tièrement recouvert.

Vous la connaissez, n'est-ce pas? il y a

un mois à peine, elle était votre amie, vous

étiez de toutes les fêtes, de toutes les pre-

mières, maintes fois les cabinets discrets du

caféBerthoux ont retenti de vos joyeux éclats

de rire. Nigri a souvent parlé de vos aven-

tures, de votre amour pour les promenades

au Parc en landau.

Et maintenant l'une des deux est là cou-

chée sous le cinquième robinet!

Horrible! . . . Sauvons-nous bien vite, ma

chère belle; mais auparavant, un coup d'œil

sur cette belle tête à longue barbe, impas-

. sible au milieu des curieux. C'est le père

. Délègue, le gardien de la Morgue, c'est lui

qui reçoit les macchabées, les habille, les

déshabille et les expose; il manipule toutes

; ces chairs en pourriture avec le même cou-

rage que je mettrais à dégrafer la jarretière

de Jeanne Confort ou d'Aline de Lamarre. Il

a son alcôve à côté et couche là en voisin de

ses pensionnaires,

j Le père Délègue est un vieux brave,

grand admirateur de Ledru-Rollin, rien ne

vaut pour lui le suffrage universel si ce n'est

l'arrivée d'un sujet, quand il s'ennuye. Sa

, joie est grande quand il peut ouvrir ses

, portes, donner de l'air à son temple et en-

. lever cet écriteau que vous avez tous remar-

. que, sur lequel se détache ces quatre lettres

dont l'ensemble forme ce mot si philoso-

[ phique : « RIEN ». Il a dans sa vie rendu des

3 services à la République, il a contribué à la

confection de députés qui sont devenus sé-

nateurs, même ministres, et qui, à leur

j tour, ont fait Délègue gardien de la Morgue.

t

Ce qu'il en a vu depuis qu'il est là, le brave

Délègue!

; Quelle histoire il laisserait en enseigne-

ment à l'humanité s'il voulait, au jour le

jour, relever les phrases échangées dans la

foule qui passe et noter les sanglots déses-

pérés de ceux qui, venus là en curieux,

reconnaissent un père, un frère, un ami, ou

plus encore, la maîtresse qui, la veille, fris-

sonnait éperdue dans leurs bras. Mais, bah!

il s'en moque et chasse tout ça avec les

bouffées de sa grosse pipe, dont la fumée

bleue remonte en épais brouillards vers les

branches vertes des arbres du quai. Mais

I quoi, vous pâlissez, mon aimée! Qu'avez-

vous? Votre regard s'attache sur la vieille

femme! Vite, fuyons ce lieu, comme vous, je

me sens mal, et malgré moi, en vous voyant

si belle et si captivante, il me revient à la

pensée ces autres vers de Baudelaire :

Et pourtant vous serez semblable à ceite ordure,

A cette horrible infection,

Etoile de mes yeux, soleil do ma nature,

Vous, mon ange et ma passion!

Vite, sauvons-nous !. . .
Gerfaut.

rNDfëCrTÉTION
A ADÈLE TÉNOR .

Ce qu'en toi j'aime le mieux,

Ce n'est pas le franc sourire

Qui fait que chacun soupire,

Ni l'amour qui rend tes yeux

Langoureux.

Ni ton petit air mutin,

Ni la brune mèche folle

Qui retombe souple et molle.

Que tu peignes de la main

Le matin.

Est-ce ta couleur vermeille ?

Non. Ni l'émail de ta dent,

Ni l'éclair d'un œil ardent,

Ni ta lèvre sans pareille

Qui sommeille.

C'est (que cela ne te blesse)

Le signe que j'ai pu voir

Qui brille petit et noir,

Je le dis là par faiblesse,

Sur ta fesse.
UN INDISCRET.

SUS A FIGARO
Le rasoir syphilitique

Attrape bel Adonis. Voilà qui va te surprendre
au moment où, mollement installé dans le grand
fauteuil de cuir, tu t'apprêtais à savourer les
croustillants j.otins du demi-monde.

C'est, Lyon S'amuse, ce Mercure galant du
du gratin lyonnais qui ose lancer « rasoir syphi-
litique »?

Hélas, oui. N'en déplaise aux lecteurs français
qui veulent être respectés, nous bravons l'hon-
nêteté à Tins! ar du latin, nous appelonsun chat,
un chat et Figaro un empoisonneur. Car il est
loin le temps où la chronique disparaissait sous
les feuilles de vigne et la saison au demeurant ne
saurait nous permettre un luxe de ce genre.

Je tiens à corner aux oreilles de tous ceux qui
comme votre serviteur et le bouc portent barbe
au menton qu'ils courent de gaité de cœur aux
dangers les plus grands toutes les fois que mon
ami Gaston promène le rasoir sur leur épiderme,
toutes les fois qu'armé de la tondeuse il transfor-
me leur vertex en pelouse de jardin anglais.

Loin de moi la pensée de vous causer le moins
du monde de la malpropreté indéniable , des
mille détails antihygiéniques qui régnent dans
les salons de ces messieurs, le tout gentiment dis-
simulé sous les apparences d'un lustre superfi-
ciel et au milieu d'un atmosphère de harem : où
est le péril jusque-là ?Que risquez vous ? un her-
pès le plus ordinairement, un eczéma, un léger
petit bobo de second ordre, petites misères aux-
quelles le Figaro ne prête pas plus d'attention
qu'elles n'en méritent, et. qu'il désigne ecclecti-
quement sous le nom de feu du rasoir en vous
présentant le sourire aux lèvres la lotion hygié-
nique du jour.

Quelquefois , moins heureux , vous en êtes
quitte pour une modeste Pélagre , qui vous laissera
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chauve pour le restant de vos jours, vous per-
mettant ainsi de figurer avec dignité parmi les
genoux des fauteuils d'orchestre.

C'est là du reste le sort réservé aux malheureux
pioupious de Montpellier que la tondeuse régi-
mentaire réduisit en août 1886 à la calvitie pré-

maturée.
Vous trouverez certainement, amis lecteurs,

que tout ceci n'est pas d'une gaieté folle, je vous
dirai moi avec Gavroche : Eh bien, çà ç'«st rien.
Ne nous effrayons pas outre mesure d'af'ections
en quelque sorte locales, dans lesquelles la saute
générale bien que légèrement éprouvée ne tarde
pas à revenir, ce sont là de simples cas de demi-
empoisonnemeut, Mais là où l'hygiéniste doit
pousser le holà ! de la sentinelle, le délenda ca-
pillariana du patriote, c'est lorsque cet animal
de Figaro pousse l'inoculation jusqu'à ces dia-
thèses terribles, qui sévissent si cruellementparmi

nous et dont le contre-coup fatal retentit sur 1 or-

ganisme durant la vie entière.
Un malheureux jeune homme, la joue marquée

d'une légère tâche rosée, se dirigeait ces jours
derniers vers le cabinet d'un spécialiste bien
connu ; là, à sa profonde stupéfaction, il appre-
nait de la bouche même du praticien que le bobo
qui l'affligeait était un chancre syphilitique,
développé sur une entaille que le rasoir du bar-
bier lui avait faite quelques semaines aupara-

vant.
Voilà la chose dans sa simplicité navrante.

Des faits de ce genre se passent de commentaires;
ils ne sauraient être soulignés que par le cri
d'indignation de tous les esprits soucieux de
l'hygiène publique , de l'état sanitaire d'une
société qui s'étiole de jour en jour davantage.

Ce n'est pas la première fois qu'un malheur
de ce genre se voit ; les statistiques fourmillent
de maladies aussi graves que pénibles à aVouer
contractées chez le barbier du coin, et c'est pour-
quoi, au milieu d'un silence des plus coupables,
je tiens à crier aux quatre vents du ciel ; Prenez
garde! le rasoir homicide vous regarde! Vous
tous qui par goût ou par esthétique avez accou-
tumé de porter visage imberbe, veillez et méfiez-
vou?. Songez aux conséquences déplorables d'un
malheur de ce genre vous atteignant : votre
moralité fatalement mise en doute et commen-
tée, toute une famille désespérée, vous-mêmes
surtout tombés dans ces élats de langueur mor-
tels inhérents à ces maladies hideuses. Pensez
bien, lorsque vous franchirez le seuil d'un salon
de coiffure, que vous êtes en pays ennemi ; pas
trop d'abandon, limiled confiance, comme disent
les plum pudding, et si, par une maladresse assez
fréquente de votre bourreau, vous voyez le sang
sourdre, n'écoulez pas le buste sans cervelle qui
ne songe qu'à étancher la plaie à l'aido d'un
mastic monstrueux de veloutine et de lubin, cou-
rez d'un trait chez l'homme de l'art qui agira en
conséquence. Enfin, ce qui vaut mieux encore,
ayez un r soir personnel, que vous mettrez pru-
demment dans la poche après usage.

Par son ignorance complète des règles de l'hy-
giène la plus élémentaire, le perruquier peut à
chaque instant du jour empoisonner les malheu-
reux qui viennent lui confier leur tète, et c'est
à cet homme, d'une importance sanitaire indis-
cutable, que ia société permet d'cKcroei' pu!)!;
quement, sans qu'il fasse preuve de la moindre
garantie de savoir, sans le plus anodin certificat
d'aptitude. Ce qu'on exige du modeste herboriste
de deuxième classe, bien moins à craindre à tous
les points de vue, pourquoi ne le demanderait-on
pas à ces bellâtres, à ces gravures de modes
qu'on appelle « figaros » ? Que ne les oblige-t-on
à faire preuve tout au moins d'une légère teinte
scientifique, d'un diplôme élémentaire de ce
genre, par exemple :

1° Savoir au moins lire ;
2° Notions générales de l'hygiène ;
3° Panser proprement une plaie.
Renvoj'é au futur ministère de la santé publi-

que. Cacea.nl consules.
En attendant, lecteurs sympathiques, garde

à vous! X.

SEMAINE THÉÂTRALE

GRAND-THÉÂTRE
Le premier début de M. Bolly, ténor léger, dans

les Mousquetaires de la Reine, a fourni aux par-
tisans du sifflet et de l'engueulade l'occasion de
montrer leur talent à imiter les cris d'animaux.

Certes, Olivier d'Entragues n'espérait pas être ense-
veli sous les fleurs, mais de là à l'intei rompre par
des vociférations que Bidel lui-môme ne tolérerait
pas de la part de ses fauves, il y a loin. M. Bolly,
ne, méritait ni cet excès d'honneur ni cette indi-
gnité.

Cet artiste n'a pas une grande voix mais il s'en
sert avec goût ; le médium est bien faible, mais le
registre élevé est agréable et les notes de tête d'une
grande sûreté.

M. Bolly a chanté son air d'entrée d'une façon
convenable; quant aux autres parties de son rôle
nous avouons humblement que nous ne les avons pas
entendues, et cela grâce aux faiseurs de boucan.

Espérons que le public laissera chanter M. Bolly,
quand cet artiste effectuera ses deux autres débuts ;
il fera ainsi preuve d'esprit et d'impartialité.

La soirée donnée samedi au Grand-Théâtre, au
bénéfice des enfants pauvres de notre ville, a tout à
fait réussi. Los artistes de notre scène lyrique ont
donné avec un ensemble parfait et la recette a été
bonne.

M. Séran, le ténor bordelais dont nous avons
annoncé l'engagement, est en procès avec M. Campo-
casso. Nous tiendrons nos lecteurs au courant de
cette affaire.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS
Tous les soirs, l'amusante comédie Tailleur pour

Daines obtient un grand suacès.
J. VATÊS.

Notre prochain numéro contiendra la

silhouette d'une demi-mondaine : Louise

Fleur-de-Beguin, par M. PAUL DE

CHANDIEU.

ÉCHOS DES &UAIS_ ET DES RUES
Soirée magnifique à la première de Un Tail-

leur pour Dames. Tout le vlan s'était donné

rendez-vous aux Célestins. De l'avis de beaucoup,

on n'avait pas encore vu cette année une si jolie

salle. Inutile de chercher un strapontin. À neuf

heures, comme le premier acte allait commencer,

il ne restait pas une place : loges, fauteuils, chai-

ses d'orchestre, tout était pris.

Citer toutes les toilettes serait trop long. Qu'il

me suffise de vous dire que toutes, à quelques

petites exceptions, étaient d'un goût exquis.

X

Malhilde Bellecour a mal débuté l'année

quatre-vingt-sept. Avant son départ pour Nice,

cette riche horizontale a perdu une très jolie

broche en brillants, un de ses nombreux cadeaux

du premier de l'an. Malgré toutes les réclames

que Mathilde a faites dans les journaux, la

broche n'a pas été retrouvée.

X

Joséphine Nini doit faire, dit-on, le mois pro-

chain, un petit voyage à Kotre'-I)ame-de-f)éli-

vrance. Ce que cette incohérente maugrée

d'avoir pu se laisser surprendre. Aussi faut l'en-

tendre fredonner avec colère le petit refrain en

vogue du Casino: Ça rapporte ! Ça rapporte!

X

Ida Ténor, de son surnom la belle Ida, est de

retour. Cette jolie épinglée a fait sa réapparition

dans le monde qui s'amuse, samedi, aux Céles-

tins,. où elle a obtenu les honneurs de la soirée

dans un costume magnifique que tout le monde

a admiré, même les petites amies.

Ida s'ennuyait en Algérie Au delà' des mers,

Lyon lui apparaissait avec son café Berthoux,

ses théâtres, ses casinos, ses concerts, ses échos,

ses potins et Ida, prise par la maladie du pays,

est revenue. On dit bien qu'elle doit repartir

après {le bal des étudiants, mais il y a loin d'ici

là, et Ida change souvent d'avis.

X

Au comptoir du Cœur-Chaud, rue des Capu...,

se réunissent quelques jeunes gens qui forment

un club assez bizarre. Nous nous promettons

quelque jour d'y conduire nos lecteurs et de .

eur présenter chacun des héros du lieu.

Dernièrement, l'un de ces excentricmen fai-

sait venir franc de port, sans la connaître, une

jeune vierge de Dijon et la présentait aux mem-

bres du club en question. La jeune beauté parait i

s'y acclimater, car elle y revient souvent; quel-

quefois avec son amie Jeanne Mont-Blanc. Mais

>n assure que dans l'ombre Joséphine Parapluie

ittend, un fer à cheval en mains, décidée à cros-

ser la jeune bourguignonne, dont elle est fort

alouse.

Si un homme averti en vaut deux, une femme

ivertie en vaut quatre !

X
La gentille petite Louise qui fit, il y a quelque

temps, les délices de la brasserie Neuve, sert

actuellement au Télégraphe, où elle remporte

un succès sans égal.

Nous sommes heureux d'annoncer cet' e boni. e

nouvelle à ses nombreux amis.

X
Pauline, de la Luxembourgeoise, possède de

très jolis souliers qui chaussent à merveille ses

pieds mignons.

Cette charmante petite n'attend plus qu'un

miche t sérieux pour passer chez son cordon-

nier régler sa petite note.

X
Il y a quelque huit jours, l'aimable Margue-

rite Gonthier s'était trouvée mal au cirque Rancy;

de mauvaises langues ont voulu mettre sur le

compte de l'intempérance cette petite fatigue.

Nous opposons le plus formel démenti à cette

malveillance. Marguerite a des suffocations ca-

ractérisant une pleuro-pneumonie qui l'a tenue

alitée pendant quelques jours. Elle est aujour-

d'hui bien rétablie.

X
Dans un de nos prochains numéros nous décri-

rons une visite à la sous-préfecture un samedi.

On connaît la sous- préfecture de la place des

Terreaux , qui n'est autre que la brasserie

Griiber.
X

La brasserie Ladet s'est enrichie d'une nou-

velle Hébé arrivant directement de Grenoble.

X

Il circule de bien vilains bruits sur le compte

de Joséphine Parapluie, qui aime vraiment trop

les dîners chez Matossi, en cabinet particulier,

en tête à tète avec Victorine R. . .

C'est décidément une fatalité : deux femmes

ne peuvent plus, comme les pigeons de la fable,

faire preuve d'un amour tendre sans laisser place

à des suppositions super-intimes.
x?..i'.> ~~o'.   ~ ^^^^OTiJn,^^ mai* l'heureux

épris de Joséphine en est littéralement navré.

Son chagrin s'est accentué surtout après le bal

de dimanche aux Folies-Bergère.

X
Est-il vrai que la petite Margot a avalé la

queue du chat et serait retournée, fidèle au

refrain de la romance, à ses premières amours ?

Malgré ses 500 francs placés à la Caisse d'épar-

gne, Margot oublie ses malles chez son ancienne

propriétaire.
X

Louise Lakelpudubeck est prise depuis quel-

que temps d'un superbe dédain pour le culte de

Gambrinus, la vue d'une sacoche lui donne des

nausées et la fait évanouir.

A quoi cela tient-il ?

X
Samedi dernier la troupe Zœo a fait ses adieux

au public lyonnais. L'assistance était celle des

grands jours. L'administration avait tenu à bien

faire les choses et à laisser un bon souvenir de

son passage.

Voici Je texte de l'invitation qui avait été j

dressée à toutes les personnalités du high-Iife '

connais et du demi-monde :
Ljon, le 20 janvier 1887.

Messieurs et Mesdames,
J'ai l'honneur de signaler à votre bienveillante

ttention ma dernière apparition à Lyon, qui aura lieu
i Samedi 22 courant à l'occasion de la

SOIRÉE DE GALA

FASHONABLE NIGHT

POUR MES ADIEUX

J'ai l'espoir de voir réuni à cette occasion le
[igh-life lyonnais, auquel je tiens à adresser moi-
îême, de vive voix, mes remerciments pour les mar-
ues de sympathie dont j'ai été l'objet pendant mon
Sjour à Lyon.

Z-4'.O.

PS. — N'oubliez pas votre rendez vous au cirque
îeo, le Sameli 22 Janvier 1887, pour les adieux de
lis» Zxo.

X
Ro^e Thurin a quitté la Pêcherie accompagnée

e sa clientèle des Marmitons, des Barriques

ans l'huile, des Alphonee et des Auguste.

X

Zinala Folle a également abandonné l'Auberge

rabe et rêve de toute l'ambition de ses seize

irintemps de prendre rang parmi les déesses de

]ythère.
X

Berthe est une jolie blonde habituée de Gui-

;nol ; elle a maintenant ses entrées chez les

leintres, car c'est un modèle qui connaît à ravir

es règles de la pose.

X

Césarine est donc si cruelle qu'elle a pu inspi-

rer des vers aussi tragiques que les suivants :

Quelquefois pour apaiser
Tes Jolies amoureuses,
Tu donnes, malheureuse,
Des morsures pour baisers.

X

L'amour de la dame de pique commence à

reprendre la vogue qu'il avait perdue dans le

lemi-monde ; on joue de tous les côtés. Une des

plus enragées est cette bonne Louise Simonin,

lui a une veine de tous les diables, soit à la Ta-

verne anglaise, soit dans un grand comptoir de

la place des Terreaux.

Berthe de la Luxembourgeoise s'y rend sou-

vent aussi, mais ce n'est pas pour y jouer.

X

Vendredi dernier ont eu lieu les funérailles de

Lucy la Juive. Le convoi est parti de la Morgue

à 11 h, 3/4. Le cercueil, lecouvert d'un drap

blanc, disparaissait sous les couronnes, dont une

offerte par un groupe de ses amies qui l'ont

accompagnée en voiture jusqu'au cimetière israé-

lite. Une souscription, avait été faite parmi ses

amis.

Jetons des fleurs sur la tombe de cette jeune

désespérée !. . .
X

, Pa'r^çg§4ê8îg8-4te^^

interdite; néanmoins, Gabrielle ne le croit pas ;

car séquestrée dans son appartement, elle attend

impatiemment la sortie du théâtre pour pouvoir

sortir de sa cage et prendre ses ébats. Nos do-

léances à la belle.

X

Les habitués de la brasserie des Beaux-Arts

ont été très contents de la rentrée d'une des

anciennes pensionnaires de Mme Qvy, je veux

parler de Laure la pianiste.

La satisfaction des bébés de l'établissement,

qui était très grande, a fait place à un découra-

gement complet, car tout le monde s'est aperçu

que notre interprète des Weber et des Mozart

voulait jouer à la femme sérieuse et ne traitait

plus ses anciens amis comme auparavant.

Mais nous espérons que ça changera.

X

Nous avons appris cette semaine le décès de

Jenny l'anglaise plus connue sous le nom vul-

gaire de Jenny la Vache. Cette demi-mondaine

st morte en Afrique où elle était allé retrouv
n ami.

Jenny l'anglaise n'avait pas trente ans.

X

Les brouillards dont notre 'pauvre cité est 1

efuge favori ont été cause d'un grand nombre
e rhumes.

Grâce à eux, nons constations samedi au bal

absence de Marie la Couturière, Françoise

crande-Sceur et de beaucoup d'autres belles
etites.

X

Une scène d'un comique amusant , qui a eu

our héroïnes d'un côté Blanche la Parisienne

ïlisaBelligand et de l'autre Sabine Biscaye s'est

assée vendredi soir, rua Centrale, à deux heu-
es du matin.

Blanche et Elisa tombaient à bras raccourcis

ur Sabine, qui prise pas surprise ne pouvait

l'abord se défendre ; peu à peu la lutte s'enve-

dmait, chapeaux, manchons, parapluies, tout
rolait dans la rue.

Après cinq minutes d'une lutte acharnée, on

éparait enfin les combattantes, qui de part et

['autres s'étaient donné force horions , mais

iabtne se trouvant seule, avait eu forcément le

lessous.

En voyant ces lionnes nouveaux genre, un

nonsieur eut envie d'aller chercher Seeth, le

àmeux dompteur du Continental. Il frétait déji

in fiacre dans cette louable intention, lorsqu'on

ui apprit que Seeth avait quitté notre ville de-

puis la veille, pour se rendre à Bourges.

X

Anna Perrin, cette demi mondaine dont les

succès vont toujours croissants, s'en est donné à

sœur joie au bal de samedi.

Anna n'a pas manqué une seule danse. Il faut

dire que les cavaliers ne lui faisaient pas dé-

faut ; étant demandée dix fois pour une.

Anna aurait pu dire sans rien exagérer; On

s' m'arrache.

X

Il y a huit jours c'était grande soirée chez Pé-

rolineF... et Joséphine 0...

Les deux ponnettes. comme les appellent ces

messieurs du grand monde, avaient invité toute

la crème de l'élégance. Le souper s'est terminé

fort tard, on plutôt fort matin. On s'est beau-

coup amusé. Ah ! il n'y a encore que la vieille

garde pour savoir rire.

nft» 

NOUVELLES A LA MAIN

On était à table. M. Jules, un bambin de six
ans, mangeait du poulet, et^p^ait les os sur la
nappe. •- ~* x>

— Petit malpropre, lui dit son père,~"vëux-tu

uïeii I.'0 pas mÇiïfè les os sur la table.
— Où'Ve*ux-tu que je les mette ?
— Quand on est bien élevé, on les pose au

coin de son assiette.
— Comment, au coin de mon assiette ? Ma'

elle n'a pas de coin mer. assiette, puisqu'elle '
ronde. """-»»«._,

X

Bizarre rencontre de mots :
Si la Tamise passait à Paris, et la Seine à Lon-

dres, qu'en résulterait il?
— Cela assainirait la Tamise, et tamiserait la

Seine.

Intraduisible en anglais !

X

LE DOCTEUR. — Eh bien ! comment Ya votre
malade aujourd'hui ?

LA BONNE. — Ah ! Monsieur ne sait pas ? Il
vient de mourir !

LE DOCTEUR. — Tiens, tiens, tiens... c'estqu'il
n'a pas assez bu de ma potion.

LA BONNE— Mais il l'a prise tout entière.
LE DOCTEUR. — Alors, c'est qu'il en a trop bu.

X
Au Cercle. — Un joueur en déveine s'est pris
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LA BOUCHE DE MADAME X.
Par ADOLPHE BELOT.

(SuiteJ

Le côté matériel de mon récit va s'effacer, l'i-
mage s'affaiblir. Lasituation quiétaitun peutrep
tendue,.je le reconnais, est près de se détendre.
Bientôt je ne serai plus dans le mouvement, à la
hauteur des événements.

Je reprends donc, madame, avec ou sans vous,
probablement avec vous, car vous voilà rassurée.

Mon inconnue n'a pas tardé à me rejoindre là
où je l'attendais, guidée dans l'obscurité par ma
voix qui l'appelait, par mes mains cherchant les
siennes. Elle n'hésitait plus ; sa résolution prise,
en femme énergique, elle voulait brusquer le
dénouement : « Finissons-en! » avait-elle dit, et
elle voulait en finir.

Mais je n'étais pas aussi pressé qu'elle. Gar-
çon, je n'avais pas pour rentrer cbez moi les
motifs, qu'en puissance de mari ou d'amant sans
doute, elle devait avoir. Dans celte maison où
les aventures et les surprises sont rares, où tou-
tes les femmes se ressemblent plus ou moins,
sinon de visage, du moins d'habitudes et d'allu-
res, le hasard me jetait dans les bras une créatu-
re nouvelle, toute jeune, admirablement jolie,
faite à souhait, mystérieuse, étrange ; la cham-
bre était bien close; l'asile de plus sûrs; person-
ne ne racn-iç.iit ma trinquillité ; et, ma foi, en
égoïste, je désirais profiter le plus longtemps
possible de ma bonne fortune, prolonger mon
bonheur.

Moins délicat, je pourrais ajouter que cette

bonne fortune, je m'attendais à la payer fort cher :
Lareine, à défaut de l'inconnue, exploiterait la
situation, et je voulais y trouver aussi mon
compte. Mais je manquerais de savoir-vivre, en
disant cela, et je ne le dis pas.

Enfin, j'avais peut-être encore un motif pour
ne rien brusquer : les résistances opposées, cette
longue lutte avec ses espérances et ses déceptions
l'originalité de l'aventure, m'avaient vivement
impressionné. Les nerveux sont d'une sensibilité
extrême en toutes choses : les variations atmos-
phériques, une vive émotion, une brusque surpri-
se troublent, affaiblissent pour un instant les
plus forts et je passe pour un nerveux des plus
réussis. Le docteur Charcot qui s'y connaît m'a
dit un jour : « Vous êtes un sujet remarquable. »

L'obscurité exerçait aussi sur moi une fâcheu-
se influence. Au lieu de voir par les yeux, ce
qui est la façon naturelle de voir, je vovais par
l'imagination, par la mémoire, ce qui" est une
fatigue. Il fallait même deviner, car je ne connais-
sais pas ma compagne tout entière. Elle avait
brusquement éteint les bougies, au moment
précis où je rf gardais de tous mes yeux pour la
mieux connaître.

Je sais bien que vous pourriez me répondre:
Elle est maintenant dans vos bras ; ses vêtements,
qui vous gênaient tout à l'heure ne vous gênent
plus ; un dernier voile, des plus légers, vous
sépare ; vous n'avez pas besoin de faire tant
d'efforts d'imagination pour savoir comment elle
est faite. L'aveugle apprécie les lignes d'un beau
corps. S'il n'y voit pas, il a un autre sens à son
seiv'ce.

C'est vrai ; mais peut-il toujours en user ? De
même qu'une femme se dérobe à la curiosité du
regard en s'enveloppant de voiles, elle peut se
soustraire à des curiosités plus actives. Elle se
défend, s'éloigne, vous prend les mains, vous
étreint les bras en vous disant d'une voix sup-
pliante : « Non ! non ! Je vous en conjure! > On
se laisse émouvoir, on est faible, on craint qu'une

nouvelle lutte vous rende plus faible encore, et
on se contente, ainsi que je le disais, de chercher,
de deviner avec l'imagination ; c'est ce que
j'étais réduit à faire.

Je devinais, et pourquoi ne pas l'avouer, à la
suite de quelques rapprochements fortuits, je
sentais bien aussi une poitrine large, pleine,
forte, mais droite et ferme, superbe dans sa
dureté ; des formes rondes, bien en chair, sans
exagération, des rondeurs nerveuses, pour ainsi
dire ; un corps de femme, mais qui a conservé
tous les contours, toutes les exquises finesses,
toutes les rigidités d'un corps déjeune fille.

Oui, je devinais, je sentais tout cela et je ne
possédais rien. Cette femme prête à se donner,
ne se livrait pas. Elle admettait la fin, elle ne

voulait pas les moyens. Ce qu'un poète appelle-
rait les prémisses de l'amour semblait lui être
odieux. Etait-ce de l'ignorance ou de l'honnêteté?

De l'honnêteté? Alors que faisait-elle dans
cette maison? De l'ignorance? Non. Dans ma vie
errante, accidentée, j'ai parfois rencontré des
ignorantes. Elles s'étonnent et se récrient. Elle,
elle ne s'étonnait pas, Mais elle se refusait, de
parti pris, à paraître, comprendre, à paraitre
savoir. Elle se dérobait même au baiser. Oui, sa
bouche qui m'avait tant charmé, que je revoyais
malgré l'obscurité, rouge, ardente, avec ses
evres épaisses, relevées, ses dents blanches,

humides, sa bouche restait inanimée, inerte,
fermée.

Ah ! c'était bien la peine de faire des théories
sur le baiser, d'en décrire les- voluptés, de les
piiser si fort, de les porter aux 3iues, pour ne les
pouvoir goûter.

Une bouche fermée, c'est une lettre close, une
bouteille cachetée, une fleur qu'on ne peut respi-
rer, une fleur artificielle, ou une îieur fanée,
morte, qui vous fait froid aux lèvres.

Je m'épuisais à l'animer, à la faire vivre.
Efforts inutiles! Nous sommes impuissants de-
vant certaines résistances, féminines. Ou peut,

dit-on, par la force brutale, devenir maître d'une
femme, on ne pourra jamais la contraindre au
baiser qui dépend d'elle, dont elle est l'arbitre.
Elle le subira ; elle ne le donnera pas.

Alors, puisqu'elle me refusait ce qui chez la
femme me parait préférable â tout, puisqu'elle
dédaignait les préliminaires, je résolus d'en arri-
ver à la conclusion, comme elle le voulait.

Mais, est-il si facile de conclure lorsqu'on s'est
longtemps mal expliqué, qu'on a perdu le fil de
son discours ? Exigez donc d'un orateur une
belle péroraison, quand l'exorde a manqué son
effet et que ton auditoire ne le suit pas. Applau-
direz-vous, au dénouement, une pièce dont le
prologue, les premiers actes, vous ont laissé
froid, qui a manqué de situations fortes? Non,
la pièce tombe, c'est une chute ; l'auteur est
sifflé..Je méritai d'être sifflet comme l'auteur.

Que celui à qui pareille mésaventure n'est ja-
mais arrivée, me jette la première pierre, je la
ramasserai pour la lui jeter à mon touren criant :
« Tu n'as jamais désiré une femme ardemment,
tu n'as jamais lutté contre ses résistances, tu
n'asjamais aimé ; tu n'as pas de sang, tu n'as
pas de nerfs, tu n'as rien dans le cerveau. C'est
aux brutes seules que ces défaillances n'arrivent
jamais ; tous les intelligents, dans certaines cir-
constances exceptionnelles, bien entendu, y sont
exposés. Les femmes d'esprit et d'expérience
les comprennent, leur pardonnent et attendent
un lendemain meilleur. »

Mon inconnue manquait peut-être d'expérien-
ce et d'esprit, car tout à coup elle me repoussa
et, comme tout décontenancé je n'osais la retenir,
elle glissa de mes bras et s'élança dans la
chambre.

Je restais seul dans mon coin, silencieux, im-
mobile, furieux contre elle, furieux contre moi,
préparant de belles phrases pour lui prouver que
tous les torts étaient de son côté, qu'elle me de-
vait une revanche.

Mais je préparai "sans doute trop longtemps ; au I

moment où j'allais enfin parler, la porte s'ouvrit.
Lareine appelée par un coup de sonnette ve-

nait d'entrer. Son premier soin fut de rallumer
les bougies, et quel fat mon étonnement de voir
mon inconnue toute prête à partir, couvertede
sa pelisse, encapuchonnée comme à son arrivée .
Elle avait retrouvé ses vêtements malgré 1 obs-
curité, et pendant que je gémissais, que je P''e"
parais mon discours, elle s'était habillée en toute
hâte, désireuse sans doute de me fuir au plus
vite. C'est ce qu'elle s'empressa de faire, dès que
la porte fut ouverte. ,

Comment la suivre, la rejoindre ? Loin de pt'e '
voir un départ aussi prompt, j'étais toujours
étendu sur mon lit, dans un deshabillé galant.

XII

Quelques minutes après, je rejoignis Larein
sur le palier du premier étage.

— Elle est partie ? demandai-je.
— Depuis longtemps. Elle paraissait furieuse.

Que lui avez-vous donc fait.
— Moi, rien, répondis-je en baissant la tête.
Je voulus, sans plus tarder, régler nos comptes.

Mais Lareine, d'ordinaire assez soucieuse de c
détail, se montra hésitante, un peu troublée.
Elle flottait sans doute entre deux sentiments •

d'un côté, le désir bien naturel de s'enrichir,
de l'autre, l'honnêteté professionnelle qui F ^

exister, on l'a reconnu, quelle que soit Vind\g'
té du métier qu'on exerce. Le second sentim

triompha : , n.
— Je suis fort embarrassée pour vous rep

dre, finit-elle par me déclarer Cette dame q ^

avant, s'était refusée à faire ses condition?,
rien voulu entendre après. J'ai essaj'e de la ^
nir, de la faire causer, pour savoir qui ei_ ^
car ce serait une fameuse recrue ; au mf- _,^t
répondre, elle m'a quittée brusquement et ^

élancée sur l'escalier. Je vous avais bien a ^
ce n'était pas une femme ordinaire. (A si



LYON S'AMUSE

de bec avec son adversaire, qui a copieusement

dîné>
 ,x i •• • i -i Vous êtes saoul, s ecne-t -il.
 J'aime mieux êtie saoul que d'être bete,

répond l'autre... ça dure moins longtemps.

X

A la caserne de BissueL— Le sergent Duma-

net explique la théorie aux nouvelles recrues.

— Attention ! Il v a trois temps, le premier

est celui qui vient avant les autres : le deuxième

est celui qui vient ensuite, et le troisième est

celui qui vient après, qui qu'y n'y en a plus

d'autres. Est-ce compris?

Je vais recommencer pour les imbéciles.

X

En classe :
Le Professeur. — Le régent d Angleterre

acheta Dubois pour 500,000 fr.
Un Elève. — Mâtin ! C'est pas le proviseur

qui dépenserait tant que ça pour nous chauffer !

NIGRI.
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BAL DESJTUDIÂNTS
La commission du bal des étudiants toujours à

la recherche d'une idée nouvelle pouvant être

utile à la cause des malheureux, vient de prendre

l'initiative de la publication d'un journal illustre

qui portera le titre de Lyon- Etudiant et sera

vendu au profit des pauvres.
Les acheteurs de cette intéressante et unique

publication, qui sera conçue sur le plan de Paris-

Murcie et de Paris illustré, ne manqueront

pas. Cette œuvre à laquelle collaboreront tous les

littérateurs et peintres lyonnais, sera du plus vif

intérêt. .C*
De nombreux et magnifiques lots ont ete olterts

pour la tombola.
Jusqu'à présent rien n'est encore décide pour

la date du bal ni pour le choix de la salle.
Nous avons pu admirer, il y a quelques jours,

plusieurs toilettes que se font confectionner

quelques élégantes. Ce sont vraiment^des mer-

veilles et cette année le prix attribué au plus

beau costume sera vivement disputé.

Nous donnerons la description complète de

toutes les toilettes, travestis et costumes, sans

exceotion, qui assisteront au bal des étudiants.

Nous avons, à cet effet, fait venir un chroni-

queur spécial de Paris qui les croquera tous.

m in y^y^ti

FRUIT DÉFENDU
A MtSETTE

J'aime la mignonne belle,

J'aime son esprit fripon,

J'aime son humeur rebelle,

J'aime de sa voix le son.

Mais ce que mieux j'aime en elle

Qui d'une rose a le ton,

C'est qu'elle est toujours cruelle

Et me répond toujours non !

J. D.

 o-

THÉATRE-BELLECOUR
Il est peut-être un peu tard pour parler de la

brillante soirée donnée jeudi dernier par Mme
Christine Nilsson. Depuis longtemps le théâtre
Bellecour n'avait vu pareille assistance. Dès huit
heures l'arrivée des voitures commençait. Toute
l'aristocratie lyonnaise, môme celle qui délaisse
totalement le théâtre, avait pris cette occasion au
plus grand sérieux. Toutes les loges étaient prises,
pas un fauteuil n'est resté libre. Beaucoup de
dames, surtout dans les grandes loges, étaient en
toilette de soirée et parées des brillants de céré-
monie. Néanmoins, la température de la salle n'en-
courageait point à découvrir les épaules ; c'est pour
cette raison que beaucoup de dames ont gardé leurs
sorties de soirées.

Nous n'insisterons pas sur le talent de la grande
cantatrico qui n'a recueilli que des éloges mérités.

Parmi les toilettes demi-mondaines les plus remar-
quables nous distinguons Marie F.... très distinguée
en costume rose pâle, capote assortie. Ida Ténor en
toilette soie groseille lui allant à ravir. Anna Perrin
portait une toilette très originale qui avait surtout
le mérite de sortir de la routine, en faille vert bronze
garni d'appliques peluche arc-en-ciel, le corsage
laissant voir d'admirables épaules. Joséphine O.
était en noir, très jolie l'araignée qui retenait les
brides de sa capote, ainsi que son superbe éventail
en plumes pintade portant sur la monture son chiffre
en brillants.

Nous attendons maintenant an Théàtre-Bellecour
l'arrivée de M. Co]uelin, que M. Simon doit nous
présenter dans Don César de Bazan. M. Coquelin
est en ce moment à Marseille où il obtient un grand
succès.

 4

LES BALS MASQUÉS

Samedi dernier, brillante soirée dans la Salle
Indienne et nombreux public de spectateurs et
d'amateurs de la danse. Les premiers bals de la saison
font bien augurer du bal des Etudiants, avoir l'entrain
des cavaliers et de leurs dames. Le Tout-Lyon qui
s'amuse, se prépare et s'entraine pour la grande
soirée du 19 février, date officielle de la « Fête des
Facultés ».

A citer au courant de la plume, par nos aimables
demi-mondaines : Ida Ténor, la belle des belles, au
port d'impératrice, en magnifique costume faille et
peluche, saumon et manteau peluche couleur feu ;
Anna Perrin, ravissante en robe faille grise, agré-
mentée de perles de même nuance ; Adèle Ténor, en
faille gris-poussière; quelle gaieté; gente Adèle!
Jeanne Perrin, en costumegris de fer; Marie Paccard,
en soie loutre clair, chapeau à plume d'autruche :
Blanche Lévy, enrobe bleu marine; Louise Pitiot,
adorable en manteau couleur gorge de pigeon ; Ma
Mère M'attends, la doyenne de nos horizontales,
en soie jaune; Marie Maillord, en costume sombre,
parée de fort beaux brillantsç Henriette Chaillou,
en soie grise: Anna la Veuve, en noir, eapote Manche;
Maria, la future algérienne (pleure foule des adora-
teurs !), en délicieux manteau retours noir ;
Joséphine, en rotonde velours frappé, bordée dé four-
rure, spectatrice rêveuse et indifférente à la danse;
(quoi chagrin de famille vous retenait, chère belle) ?
Marthe du Casino, en robe lainage noir, toque en
astrakan ; Emilie, en toilette de samedi dernier ;

Léonie de St-Matricon, en costume couleur capucin,
avec rayures loutre, accompagnée de son amie, en
sombre ; Jeanne Confort, ravissante en toilette, lai-
nage marron de très bon goût ; Antonia St-Etienne,
en toilette noire; Joséphine Odet, en toilette marron;
Victorine R..., en costume noir, rayé de blanc;
Marguerite Chaillou, en costume lainage mari on,
bordé de velours.

Dans une loge nous remarquons Marie des chaises,
en costume rayé gris. Remarqué également en toi-
lette rayée claire, une ancienne pensionnaire qui
représentait la Ville de Lyon dans Guignol-Revue,
à cette salle de concert. Citons encore Emma Bella,
Lucienne Genève, Claudia son amie, Germaine, cette
princesse Paulina, adulte; Laurence la Chapelière,
portant le ruban vert do la chorale de ?.. . Marie
Brut, Jeanne Gardénia, Isabelle de Vert-Bois,
Airienne Bertall, Laurence Mastodonte, Béatrix
Epoque, etc., etc et quelques travestis.

En somme grand succès pour l'organisateur,
M. Koemgen. Et maintenant, aimables lectrices, au
revoir, à samedi prochain. Blondinette, remise de
son indisposition, détaillera, mieux que nous le fai-
sons aujourd'hui, vos ravissantes toilettes.

« 11 faut pour vous décrire un crayon féminin ! ».

NIGRI.

Les Cent et Un Contes roses

CAPRICES AMOUREUX D'UNE JAPONAISE
Au fond du grand boudoir somptueux où vol-

tigent les parfums les plus voluptueux, les odeurs

orientales qui détendent les nerfs et les senteurs

subfiles qui sont comme le souvenir qu'on gar-

derait d'un corps de déesse longtemps baisé, ca-

ressé et respiré, — parmi les innombrables fla-

cons de cristal aux facettes diamantées et les

nuages de maline courant çà et là sur l'aile du

désordre, assises comme des sultanes sur de

grands coussins bigarrés, les cinq petites amies

devisaient à la lueur de quatre bougies roses.

Béatrix, la blonde Béatrix, dont les yeux bleutés

semblent refléter des panoramas infinis; Made-

leine, qui pour atténuer l'effronterie de son ca-

ractère se pare de toutes les fleurs de lys qu'elle

peut trouver; Suzanne, qui toujours poudrée

ressemble aux défuntes marquisettes du siècle

envolé; Isabelle, dont les dents fines sont poin-

tues comme celles des souris et qui laisse choir

ses cheveux d'or ainsi qu'un page d'autrefois, et

la mignonne, l'exquise et perverse Japonaise

Tir-Li-Fli, qu'on a surnommée la poupée de

bronze à cause de la teinte de son minois char-
mant.

Etendues parmi les coussins bariolés, ainsi

que des sultanes esseulées, elles devinaient à la

lueur des quatre bougies roses.

Lorsqu'après avoir interrogé toutes les fioles

à parfums elles eurent comparé leurs trésors;

quand toutes les jambes chaussées de hauts bas

de soie furent examinées; quand toutes les gorges

eurent été contemplées; lorsqu'on eut raconté

toutes les frétillantes histoires d'amour religieu-

sement conservées en un coin de la mémoire

ainsi qu'en un reliquaire ; lorsque les roses ciga-

rettes de doubègue furent enfin allumées, ainsi

qu'une oiselle qui se pose sur une branche, Béa-

trix poussa un joli petit cri :

— Je voudrais avoir une émotion vraie, dit- ,

elle; une émotion forte ! Je voudrais sentir mes

nerfs tordus, mon cœur abîmé, mon âme navrée;

je voudrais que, pendant une minute, pendant la

minime parcelle d'éternité qui voit naître et

mourir ce papéros, être violemment balancée au

fond d'un gouffre et sentir contre mes lèvres

chaudes l'haleine glacée de la Camargue.

— Moi, fit Suzanne, je voudrais, lorsqu'au

fond du grand lit à panaches je m'abandonne en-

tre les bras jamais lassés du tant aimé, entender

une sereine et douce musique qui serait l'ex-

pression juste mais centuplée de l'état démon

àrne à ce moment-là, et dont les mélodieuses

ondes m'envelopperaient et me submergeraient,

emplissant mon être d'une suprême béatitude.

Avec un joli mouvement de tête qui fit choir

sur ses épaules le flot tumultueux de sa luxu-

riante chevelure, Madeleine dit à son tour :

— Pour ma part, je voudrais, pendant l'heure

exquise où parmi les dentelles de l'oreiller, je

laisse couler de mes yeux ravis, les larmes des

délices suprêmes, entendre tout près de moi de

grands cris, des hurlements, des vociférations ;

je voudrais qu'on s'égorgeât à ma porte, et que

le bruit des fers entre-croisés s'entendit sous les

lourds rideaux de Perse, comme le heurt des

pendeloques de cristal que je balance parfois du

bout du pied, le malin à l'heure des rêveries.

— Moi, fit Isabelle, je voudrais tenant em-

brassé, celui qui m'est si cher, et sentant battre

contre le mien son coeur et sa lèvre palpiter sur

la mienne, tomber d'une hauteur considérable,

d'un trapèze lancé d'un bout à l'autre d'un cirque

et me briser les reins sur le sol, en donnant un

dernierbaiser.,.

• Comme elles s'entre-regardaient souriantes,

étonnées d'avoir souhaité tant de choses extraor-

dinaires, et d'avoir désiré tant de châteaux en

Espagne dont elles n'apercevaient déjà plus les

tourelles imaginaires, à travers le brouillard des

rêves fallacieux, la délicieuse Tir-Li-Fli, s'avança

lentement sur les hauts patins de bois ajouré, te-

nant une énorme lanterne rose à la main..

Vêtue de soie brochée, où couraient des fleurs

fantastiques et des oiseaux bizarres, elle avait la

gorge découverte, et la ligne impeccable de son

col de nymphe se perdait, se fondait, agonisait

en une adorable fossette qui gardait l'entrée de

ses seins rigides. Ses yeux avides de plaisirs

nouveaux et de joies inconnues brillaient d'une

façon extraordinaire. Ses lèvres pleines de sang,

qu'elle mordait rageusement semblaient prêtes

à éclater et ses narines frémissaient secouées par

la fièvr» du désir...

— Mes chères amies dit-elle, les choses que

vous demandez-là ne sont en vérité que des ca-

prices follets de petites filles, d'insignifiantes

fantaisies de babies, et je suis certaine que YOUS

n'avez tant bavardé sur ce sujet futile que pour

chasser le temps. Pourtant, puisque mes parfums

vous ont mis l'âme en rage, je vais vous donner

une véritable émotion si vous mêle voulez per-

mettre. Donc, abandonnez ces vêtements et

couvrez vous des péplums de gaze que vous voyez

ici.

Comme la subtile japonaise le leur ordonnait,

elles les firent toutes, laissant tomber jusqu'aux

voiles les plus intimes découvrant la splendeur
hiératique de leurs corps d'albâtre.

Lorsque toutes furent prêtes:

— Suivez-moi, fit Tir-Li-Fli.

Elles les conduisit dans une grande pièce, som-

bre tendue de velours noir, et les fit entrer dans

une vaste c^ge aux barreaux lourds.

— Mes mignonnes, dit la Japonaise, vous au-

rez ce que vous avez demandé. — Toi, Béatrix,

tu s-era balancée au-dessus d'un gouffre dans une

escarpolette faite d'ossements humains. — Toi,

Madeleine, tu verras des hommes s'étrangler à

tes pieds, et tu seras inondée de leur sang. —

Toi, Isabelle, tu croiras tomber du haut du ciel.

— Toi, Suzette, tu entendras le concert divin

des musiques paradisiaques; vous aurez tout ce

vous souhaitez et d'autres choses encore, mais ce

que vous n'aurez pas, c'est l'amour? Pour cette

nuit, vous demeurerez seules dans cette cage ;

aucun bras ne se glissera sur vos blanches épau-

les ; aucun baiser ne se réfugiera dans les ravins

de vos gorges ; aucun aveu, aucun serment, au-

cune caresse, aucune étreinte, rien : seulement

le cauchemar...

Ayant dit cela tan lis que ses compagnes san-

glotaient, Tir-Li-Fli recula de quelques pas ; elle

fit rouler jusque devant la cage un grand lit aux

rideaux sombres, et s'étant dévêtue elle se glissa

parmi lesdraps de satin noir, s'offranteette émo-

tion extraordinaire d'entendre entre deux bai-

sers, entre deux aveux, entre deux caresses,

d'entendre hurler, bramer et rugir ces femmes

folles qu'elle enlevait pour une nuit aux délices

suprêmes !

L. Sombard.
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Reie des Cjrpes et Concerts
SCALA-BOUFFES

Le petit Alexandre continue à être le favori des
habitués de la Scala, qui soulignent par de nom-
breux applaudissements les diverses chansonnettes
et monologues dont le pensionnaire de l'Eldorado
nous régale chaque soir et qu'il détaille d'une façon re-
marquable. Flory est toujours choyé dans la chanson
des Haricots et' la Résistance, et nous souhaitons
que cet excellent artiste se rétablisse vite de l'affec-
tion dont il souffre et qui le prive d'une panie de ses
moyens. Nous signalons à nos lecteurs un artiste de
talent M. Geram, que nous connaissions comme co-
mique danseur et que nous avons applaudi l'autre
soir, comme auteur, dans une chansonnette le Pas
redoublé, qui a trouvé en Mme Luisani, une inter-
prète remarquable, et dont l'orchestration dénote un
musicien d'une certaine force. Succès continue! pour
M""-" Déo, Dorange, Lucciani, NumaDalbret et
MM. Hotlair, Debasta, Henrius, sans oublier le
joyeux couple Hobret-Lehmann!

Terminons en signalant les frères Issor, qui
obtiennent un succès colossal dans leurs divers exer-
cices de dislocation des jambes et chez qui, nous
avons remarqué « le grand écart contre la perche »
qui dénote une grande force dans le travail et que
nous n'avions pas encore vu.

CASINO DES ARTS
Cocher au Casino approche de la cinquantième

et le succès ne s'est pas encore démenti un seul ins-
tant, grâce au talent de Mmt" Querette, Dastand,
Dupré, Reigner, Myras, Aynar et de M. Min, Den-
neville, Deltot, Dumoraize, Freny, les interprètes de
cette amusante revue, et aussi par l'ingénieux et
fécond esprit de l'auteur, <\n\ g Sn ; pa,> de nouvelles

scènes assurer un regain de succès à son œuvre.
A l'étude: Fleur de Lotus, opérette et Arlequin!

CIRQUE CONTINENTAL
La troupe, presque entièrement renouvelée, n'a

rien perdu de son ensemble et de sa supériorité et
nous avons pu nous convaincre que les nouveaux dé-
butants, étaient à la hn.nt.tfur de leurs devanciers, et

que cette fois encore l'œil intelligent de la direction
avait présidé au choix.

Nous avons applaudi le coupla Fontana, dans leurs
divers exercices à cheval qui sont ceux d'écuyers de
premiers force, l'êquilibriste Djelmako, dans son
travail à la barre fixe, le voltigeur Vincenzo, encore
un écuyer de race, les nouveaux clowns Chappin et
Georgi qui, tout en nous émerveillant par l'excen-
tricité de leurs exercices, nous ont amusés au plus
haut degré. Quant aux Frediant, aux gracieuses
écuyères Juliette et Jeanne, et au reste de la troupe,
ils savent que nous les estimons et que nous les
voyons toujours avec un nouveau plaisir.

Donc, félicitations générales â tous et particulières
à M mc Léon.

OLIVIER DE JALIN.
 _ -*

CONCOURS POÉTIQUES
Nous soumettons aujourd'hui les quelques

rimes suivantes à remplir, à ceux de nos lec-

teurs qui ont l'habitude "de pincer la taille à la
Muse :

MIROIR

DENTELLE

TROTTOtlt

BRETELLE

RAYON

CAPRICE

VALLON

ARTIFICE

CAROTTE

FRIPON

CAPOTE

CHAPON

CHARADE

BEAUTÉ

PARADE

GAITÉ

Nous publierons tous les vers qui nous seront

adressés rimes avec les mots ci-dessus. Le con-

cours est ouvert; voyons, à qui la palme?

Clémence ISAURE.

SAINT-ÉTIENNE

EDEN-CONCERT

A enregistrer les adieux de Miss Emma, travail
au trapèze, et de M. Edward, travail à la corde vo-
lante. Nous avons eu de nouveaux débuts dont nous
allons parler, mais avant il nous faut dire que par
une erreur inj ustifiable de notre part, nous avons omis
dans notre dernière chronique de parler de la troupe
Chiarini frères, qui obtiennent chaque soir un si
granl succès avec leurs différentes pantomimes,
interprétées avec talent. Nous adressons donc à M mc"
Thérésina, Caprari et Marzollo, à MM. Chiarini
fi ères, Mareellin, Marzollo et Olive, toutes les félici-
tations auxquelles ils ont droit. Ceci dit revenons
aux débuts, d'abord ceux de M"' Blanche, une jeune
débitante qui arrivera certainement avec de la bonne
volonté. Puis M

rae
 Giraud et M. Camison, duettistes

d'opéra, M mo Giraud est une charmante chanteuse
légère. Nous possédons aussi un comique du nom de
Victor, de l'Eldorado de Paris, artiste très drôle,
très nature, ayant un colossal succès.

Le 3e grand bal de l'Eden a été magnifique, déci-
dément on rigole à l'Eden, M. Bonnardel ne doit pas
s'en plaindre. Nous remarquons nombre de vlans pi-
pettes stéphanoises ; parmi les plus remarquées, il
convient de citer, la sémillante Alice, Angèle, Made

leine X., la brune L., Adrienne Claudia, Antoinette,
etc., et beaucoup d'autres mondaines en toilette de
ville. Tous les membres du Garenn'Club, notre con-
frère Gaston, en tête. Comme toujours félicitations
ù M m" Marty, Albert, Lesage, Minguella qui ont
rivalisé d'entrain pour donner de l'animation au bal.

Le conseil municipal de St-Etienne vient de nom-
mer MM. Poncet et Experton, directeurs du Grand-
Théâtre pour la saison 1887-b8. M. Poncet est un
artiste enfant de St-Etienne, M. Experton, un profes-
seur de musique très aimé dans notre ville. Nous
applaudissons des deux mains à cette nomination.

M. Audrand, le directeur actuel briguait égale-
ment la direction. Nos édiles ont fait justice de son

incapacité.

Belles chambrées, jeudi 20 courant et Dimanche
23 courant, à la ménagerie Salva, c'est qu'il y avait
un attrait de plus, M. deTorcyetson sujet M lle Lucya
entraient dans la cage aux lions, M. de Torcy s est
livré sur son sujet à ses expériences habituelles et
après l'avoir hypnotisée, il couche ce vivant cadavre
sur deux chaises et le dompteur Salva fait bravement
sauter ses lions par dessus, pour une âme sensible
c'est émouvant, pour nous c'est audacieux.

Le général Mitte et sa femme, deux nains, sont
visibles au Prado, 2 fois par jour, de 3 à 4 h. 1/2 et
de 8 à 9 h. 1/2. Nous engageons vivement les sté-

phanois à aller leur rendre visite.

RAOUL DE SAUVERNAY.
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CLERMONT-FERRAND

THÉÂTRE PROVISOIRE
Mme GRizrER-MoNTBAZON. — Le public clermon-

tois a repris le chemin du Provisoire, témoin l'as-
sistance nombreuse qui se pressait aux représenta-
de Gillette de Narbonne et La Mascotte, données
avec le concours de la toute charmante M rae GRIZIER-
MONTBAZON que le» clermontois sont toujours
enchantés d'applaudir. On nous assure que le succès
obtenu par la gracieuse artiste a engagé notre sym-
pathique directeur à demander quelques représenta-
tions à la sémillante divette, nous espérons donc la

revoir bientôt.
Les pensionnaires de M. Desplaces ont fort bien

secondé l'étoile parisienne, principalement dans Gil-
lette de Narbonne où MM. Drouville et Grégoire
ont été souvent applaudis. Nous devons une mention
spéciale à Mm° Lambert qui a appris et chanté pres-
qu'au pied levé les rôles deRositaetde Fiammetta.

Apres ce franc succès et encouragé par l'empres-
sement du public assistant aux représentations,
M. Desplaces nous donne tous les soirs Les Bibelots
du Diable, grande féerie avec ballet, en cinq actes
et seize tableaux. Cet ouvrage bien connu, est très
richement monté. Les costumes sont très frais et les
trucs fort bien agencés, la direction possède un suc-
cès qui, nous l'espérons, invitera le public clermon-
tois à la dédommager des sacrifices qu'elle s'est im-
posés.

Nous consacrerons cette chronique à nos char-
mantes ballerines dont M Uo Guillerme et M. Holtzer
tiennent très crânement la tête; notre première dan-
seuse, M lle Guillerme, est une brune piquante, pour
laquelle l'art de Terpsychore n'a plus de secret et
l'ami Holtzer a réellement mérité le surnom
à'Homme toupie qui lui a été donné à Paris par les
habitués de l'Eden-Théâtre. Viennent ensuite :
M lles Fanny Langlois et Carré, deux premières dan-
seuses demi-caractère et un essaim de jeunes cory-
phées, toutes plus attrayantes et gracieuses les
unes que les autres. Les deux grands ballets sou-
lèvent à chaque représentation un tonnerre d'applau-
dissements réellement mérités, l'effet de la lumière
électrique, sur les gentils minois de nos ballerines,
est des plus chatoyants. Nous mentionnerons la grâce
avec laquelle MM"" Blanc, Debray, etc., portent le
costume des génies bienfaisants. En somme, la féerie
marche bien et toute la troupe rivalise de zèle et
d'entrain pour tout faire réussir.

Nous inviterons l'orchestre a avoir un peu plus
l'œil sur la baguette conductrice, il est très désa-
gréable, à l'oreille, d'entendre les coups de cannes
de M. Holtzer, qui de la scène est obligé de donner
le rhythme et la mesure aux musiciens qui par mo-
ment, à la représentation de vendredi dernier, nous
faisaient entendre une véritable cacophonie. Tout le
zèle et le talent de M. Gilson y étaient dépensés en
pure perte.

Gaston de VAUX.
 +

Une avalanche de lettres.
Un fait très curieux vient de se produire. Plus de

200 personnes de la ville et des environs, nous ont
adressé cette semaine des lettres attestant que le
Sirop de Vial de Vaise les a guéries, les unes d'une
bronchite, d'autres de rhumes, catarrhes, grippes,
oppressions, toux sèches.

Les gens les plus incrédules en matière de remède
reconnaissent tous que le Sirop de Vial de Vaise
est de beaucoup supérieur à tous les autres produits
en même temps qu'il est plus économique, car un
seul flacon suffit largement pour guérir un rhume
ordinaire. Nous engageons le public à bien se méfier
des contrefaçons. Trois fr. dans toutes les pharmaci".

 >

En peu de mots, voici les traits
Auxquels on peut me reconnaître :
J'aime à parier, j'aime à paraître ;
J'aime à prôner ce que je fais ;
J'aime à grossir ce que je sais :
J'aime à juger, j'aime à promettre ;
J'annonce les plus beaux secrets ;
Je n'en ai qu'un, celui do mettre
Tous les sots dans mes Intérêts.

Solution du dernier numéro :

Charade: PRÉJUGÉ

Ont trouvé la solution :

Un amoureux de la petite princesse Paulina ; Marc
G...; Deux intimes du Lycée; V. G. T.; Un habitué
des Jacobins ; Four H. 0. ; Un désillusionné de la
Luxembourgeoise ; Legratigné ; La terrible Tarasque •
L«s Amis de Greetchen ; L'Œdipe dueafé Morel ; Un
greffier malade.

Un amoureux de la princesse Paulina est le gagnant
de ce numéro.

Prière de nous donner son adresse.

Notre stock de collection étaat épuisé, il ne nou»
sera plus possible d'en donner en prime.

LE SPIIYNX.

PETITE CORRESPONDANCE

\ictorin, merci, continuez à nous envoyer articles
actualités fantaisistes ou autres. — Donato, votre solu-
tion est arrivée trop tard. — J. Perroud, bien écrite
votre nouvelle quoique l'idéo ne soit point neuve, es-
sayez donc quelques articles actualités ou lyonnais
insérons nouvelle, place manque. — Hum, vous n'avev
pas deviné, votre énigmo est un peu longue, ça tien
trop de place. — Georges Pic, sommes a lés aux ren
seignements, répondrons. — Stéphane, avons insér<
deux échos, variez les lieux, les mots de la fin ne son
guère neufs. — Dubris, vous n'avez pas deviné. —
Vermouth, continuez envoi, soyez bref. — Un échapp
de l'asile de Bron, insérons aussitôt que n'aurons place
vous n'êtes pas si fou que vous le dites.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT.




